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Préface du Dr Vincenzo Castronovo
Préfacer le livre de Dora Moutot n’est pas seulement un honneur mais également un plaisir à la hauteur de celui dont je me suis délecté à la lecture de son essai À fleur de pet.
 
Dès les premières lignes de sa prose, j’ai revécu une scène quelque peu cocasse d’une consultation où je recevais comme patiente une baronne qui souffrait de colopathie fonctionnelle depuis plusieurs années. Lors de l’anamnèse, au moment de quérir des informations sur la manifestation de ses soucis coliques, je m’efforçai d’utiliser des mots qui me semblaient les plus appropriés au rang de ma patiente et m’exprimai ainsi :
 
– Madame la Baronne, souffririez-vous d’aventure, de quelques éructations aborales aux effluves nauséabonds ?
 
Elle me regarda interloquée et me répondit :
– Plaît-il ?
 
Je décidai alors d’utiliser un langage certes plus cru mais plus explicite :
– Madame la Baronne, quand vous pétez, est-ce que cela pue ?
– Terriblement, me rétorqua-t-elle, une véritable infection ! Mais vous ne pouvez pas parler comme tout le monde ?
 
Aussi, je suis convaincu que cette charmante baronne se plongera avec ferveur dans le livre de Dora Moutot qui, en utilisant une sémantique que tout le monde comprend et peut même humer, a fait le choix juste de traiter de manière légère un problème sérieux qui touche un nombre grandissant de patients souffrant silencieusement, lorsqu’ils le peuvent, de problèmes intestinaux dysfonctionnels.
 
Dora Moutot a fait un travail de recherche remarquable et juste. Elle parvient à nous faire ressentir la douleur de ses spasmes, l’embarras de ses émanations, le désespoir de la réponse inadéquate du corps médical face à une symptomatologie pour laquelle aucun diagnostic connu et reconnu ne peut être posé. Trop souvent, les médecins adressent leurs patients, comme ce fut le cas pour Dora Moutot, au psychologue ou au psychiatre, signe de leur incapacité à trouver une solution étiopathogénique. Alternativement, ils affublent du qualificatif « chronique » à la colopathie, comme un pansement maladroit tentant de masquer leur impuissance à la traiter efficacement.
 
Quelques patients courageux, désespérés mais déterminés, comme ce fut le cas de Dora Moutot, entament un long voyage difficile et hasardeux dans les arcanes des approches non conventionnelles, où se rencontrent le pire et le meilleur. Pour le profane, distinguer les deux est mission quasi impossible. Pourtant, certaines de ces approches basées sur le bon sens sont efficaces, bienveillantes et en adéquation avec la première recommandation du père de la médecine occidentale, Hippocrate : Prima non nocere. Moquées le plus souvent par la médecine basée sur l’évidence, alors que tenue en échec, ces approches intégratives abordent le patient dans sa globalité et non pas comme un côlon malade.
 
Le travail remarquable de Dora Moutot est celui d’une journaliste d’investigation, précis, rigoureux, et très bien documenté. Il intéressera, bien évidemment, les trop nombreux patients qui errent à la recherche de solutions pour tenter de changer le décours de la vie misérable et douloureuse que leur inflige leur côlon. Les professionnels de la santé non médecins et surtout médecins, et notamment les gastro-entérologues, découvriront des notions utiles, nouvelles, et le plus souvent scientifiquement éprouvées. Le rôle clé du microbiote pour notre santé et comme cible thérapeutique prometteuse est présenté avec précision. L’auteur décrit avec minutie cette entité pathologique dont elle souffre et qui intégrera bientôt la famille des maladies émergentes dites « de civilisation », le SIBO, pour Small Intestinal Bacterial Overgrowth ou pullulation bactérienne intestinale grêle. Enfin, le lecteur non averti découvrira un véritable thriller captivant et pétaradant qui regorge de passages succulents dans un décor insolite : le tube digestif.
Professeur Vincenzo Castronovo
Université de Liège
Co-fondateur du DUE Micronutrition, alimentation, prévention et santé


Préface du Dr Vincent Renaud
Il régule nos émotions, nous protège contre des envahisseurs embarrassants, digère nos repas, contrôle notre poids, participe à notre détoxification, synthétise des vitamines, en bref, notre microbiote intestinal est au cœur de notre santé, et, quand il est mal en point, c’est tout notre organisme qui trinque.
 
Longtemps ignoré des scientifiques, et souvent réduit à des fonctions de digestion des déchets alimentaires, tel une vulgaire fosse septique, le microbiote est depuis quelques années au cœur de toutes les publications scientifiques. En effet, le décryptage récent de son génome, appelé « métagénome », l’a soudain remis au centre des débats, et cela à juste titre.
 
Composé de presque 40 000 milliards de bactéries ou levures, soit autant que de cellules humaines, le microbiote est un des piliers de notre santé, capable de nous protéger contre des germes pathogènes, de produire des hormones, de dialoguer avec notre système immunitaire, mais il peut aussi devenir, quand il se dérègle, « une véritable usine à gaz ».
 
Dora Moutot nous livre ici, avec beaucoup d’humour et de sensibilité, son parcours du combattant, face au dérèglement de cette merveilleuse usine, et surtout nous révèle tous les secrets de sa maladie, le SIBO.
Mais qu’est-ce que le SIBO ?
En anglais, cela signifie small intestinal bacterial overgrow, soit, en français, « pullulation bactérienne dans l’intestin grêle ». Ignoré par beaucoup de médecins encore aujourd’hui, il est en passe de devenir le problème de santé numéro 1 dans nos civilisations hyperindustrialisées.
 
En lisant ce livre, vous le découvrirez à travers le regard d’une femme journaliste, pleine de courage, qui, à travers son parcours médical très chaotique pour identifier l’origine de ses « pets », nous présente une vision claire et très bien documentée de ce syndrome.
 
« Docteur, j’ai souvent le ventre ballonné. » Cette phrase vous l’avez sûrement déjà dite à votre médecin, qui vous a sans doute répondu : « C’est normal, madame, vous faites de l’aérophagie. » Mais les vraies questions que tout le monde se pose, c’est pourquoi j’ai de l’aérophagie ? Quelle est l’origine de ces « vents » qui me gâchent l’existence ?
 
En découvrant les explications de Dora Moutot sur l’origine du SIBO, vous pourrez enfin comprendre ce qui vous « gonfle ». Eh oui, on a tous quelque chose de la vie quotidienne qui nous gonfle, et la solution se trouve parfois dans notre inconscient. Mais ce que beaucoup ignorent, c’est que cet inconfort digestif, mêlant gaz, ballonnements, alternance de diarrhée et de constipation, peut aussi provenir d’un dysfonctionnement de notre flore intestinale.
 
Dans ce livre, qui aurait pu aussi s’appeler « guerre et pets », vous trouverez, certainement, la réponse à vos problèmes de gaz. Ce cri du cœur que nous lance Dora Moutot, confrontée pendant dix longues années à de l’errance médicale, doit nous faire comprendre qu’il faut toujours garder un espoir face à la maladie.
 
En conclusion, je reprendrai la célèbre phrase d’Aristote : « L’ignorant affirme, le savant doute et le sage réfléchit. » En effet, si votre médecin affirme : « C’est dans la tête, madame », et que vous êtes persuadé que la solution se trouve ailleurs, cherchez par vous-même la réponse à vos problèmes de santé et soyez, comme Dora Moutot, acteur de votre santé.
Dr Vincent Renaud,
médecin nutritionniste et phytothérapeute,
auteur de plusieurs livres sur la candidose.


Introduction
À fleur de pet. C’est l’état dans lequel je suis depuis une dizaine d’années. À fleur de pet et à fleur de peau. Quelque part entre les rires, les pleurs et… les gaz. Oui, les prouts. Les vapeurs rectales. Entre deux crises de larmes et deux fous rires hystériques, je pète. J’éternue sans cesse de l’anus. Et quand, enfin, je trouve un espace-temps où je ne ris pas de l’absurdité de la situation, où je ne pleure pas en me disant que ma vie sociale est ruinée à tout jamais, et où je n’attends pas qu’un gaz daigne faire son chemin vers la sortie en fixant le plafond de mes W-C, je réfléchis à pourquoi et comment ma vie s’est transformée en une rafale de pets. Tout ce temps a fait de moi un as des gaz, une éminence dans le secteur de la flatulence.
 
J’écris ce livre avec la même urgence avec laquelle je cours aux toilettes pour me libérer de mes vents. Mes vents que j’ai presque appris à aimer, car – quelle aventure (!) – bien que je continue à les détester, je les appelle désormais avec tendresse le chant, le gospel, de mes bactéries intestinales. J’ai appris qu’il vaut mieux ne jamais retenir un gaz quand il toque à la porte de l’anus. Il est plus sage de le lâcher, de le libérer immédiatement. On a tendance à se dire qu’il vaudrait mieux attendre, car pas maintenant, pas en réunion, pas avec mon mec, on préférerait être en sécurité pour mieux maîtriser sa sortie. Pour qu’il ne fasse peut-être pas trop de bruit, qu’il soit poli, que ce soit un pet « réfléchi », un missile furtif, un pet en sourdine, un soupir.
 
Ce livre n’est pas un pet discret. C’est tout le contraire. Ce livre est un pet que je ne pouvais plus retenir, un pet qui vient du fin fond de mes entrailles, un pet qui a déjà fait le tour de la maison quinze fois et dont le temps est venu de sortir. De façon un peu maladroite, peut-être, un pet qui part un peu dans tous les sens, un pet qui a plusieurs rythmes. Parfois, il fait « ffffffff », et c’est moelleux, un peu humide, pas très sûr de lui, un peu bancal, puis, parfois, il fait « papapapax ! », dans un style plutôt sec, façon canonnade, tonnerre de poche, pet énervé, pet en colère.
 
J’ai décidé de « traduire » les cris de mon cul, de me faire l’interprète de ma symphonie rectale. Comme disait Boris Vian : « Les mots et les pets ont ceci en commun que ce sont des volumes d’air qui sortent des extrémités du tube digestif. » Mes gaz ont tant de choses à dire, tant de choses à raconter. De la souffrance à la découverte d’un Nouveau Monde. Mes gaz m’ont beaucoup appris. Je sais, ça paraît fou de dire ça, et, pourtant, c’est ma réalité. On dit souvent « ne pas bouger d’un pet », mais mon expérience dit tout le contraire. Cette infortune de péter sans arrêt a révolutionné ma vision de la vie et mon rapport au vivant.
 
L’histoire que je raconte ici est celle de mon expérience, qui est donc subjective, mais que j’ai documentée très sérieusement. C’est une histoire de cheminement et de maladie chronique. De très nombreux médecins prennent la parole sur le sujet du microbiote, mais on entend beaucoup moins les malades. Un microbiote à l’envers peut ruiner une vie. J’ai beaucoup souffert que le sujet du microbiote ne soit traité que dans les sphères scientifiques et théoriques, lorsque c’est, en fait, un sujet concret, réel, un sujet du quotidien pour de très nombreux malades qui ont cruellement besoin de se réapproprier le dossier. C’est pourquoi, aujourd’hui, je décide d’apporter à la fois mon témoignage, mais aussi mon éclairage, car j’ai passé des années à faire des recherches sur ce sujet, parce que la médecine allopathique s’est révélée totalement incompétente vis-à-vis de mon problème de santé.
 
Tout ce que j’écris de théorique et scientifique dans ce livre, je le crois. Je l’ai lu, je l’ai fact-checké. Mais je ne le sais pas, dans le sens où toutes ces connaissances théoriques ne sont pas passées par le filtre de mon expérience. Je ne suis pas une scientifique, je suis avant tout une malade, et accessoirement une journaliste. Je ne suis pas celle qui regarde sous le microscope, je ne suis pas, à mon grand regret, celle en capacité d’analyser du caca. Ce livre parle beaucoup de micro-organismes et de bactéries. La dernière fois que j’ai vu une bactérie, c’était en cours de SVT au collège. Je parle donc de bactéries avec le même enthousiasme et la même fascination qu’un enfant qui parle d’un dinosaure ou d’une licorne. J’ai décidé d’adhérer à des concepts, car ils donnaient des réponses à mes interrogations et m’ont concrètement aidée. Je sais ce qui m’aide à travers l’expérience de mon propre corps.
 
J’expose dans ce livre des idées qui peuvent être controversées et que certains jugeront « gazeuses ». Ah, ah ! Sur mon chemin de guérison, j’ai vécu le nomadisme médical, qui est une voie que beaucoup d’autres malades chroniques traversent. J’ai effectivement navigué entre plusieurs mondes : celui des médecins, celui des publications scientifiques, celui des patients experts qui testent des thérapies taxées de « pseudoscience » ou de « charlatanisme » par les « vrais scientifiques ». J’ai trouvé des réponses dans tous ces mondes et je pense que mon expérience éclectique est l’une des forces de ce livre. Les études scientifiques ont eu, pour moi, autant de valeur que les communautés de malades que j’ai intégrées sur des groupes Facebook.
 
La vérité ne se cache pas en un seul endroit. C’est pourquoi mon récit n’est pas linéaire, il part parfois dans tous les sens. Comme mon parcours médical, il lui ressemble. Ce n’est pas le récit de quelqu’un qui a du recul et qui va vous dire comment on va d’un point A à un point B pour se sortir de ce « merdier ». C’est le récit de quelqu’un qui a beaucoup cherché, c’est le récit de quelqu’un qui partage sa recherche et son cheminement et qui, une fois ce livre refermé, continuera à chercher.
 
Je pense qu’il est enfin temps que les démarches scientifiques et les démarches empiriques convergent pour arriver à des traitements et à une prise en charge plus justes, plus sensibles et personnalisés. Dans ce livre, je vous propose donc des pistes de réflexion ou de recherche, ce sont des pistes que j’ai explorées, ou croisées sur mon parcours. Des pistes dont la plupart des gastro-entérologues ne vous parleront pas pour guérir vos intestins et votre microbiote. J’espère faire office de… courant d’air. Frais. Ou peut-être un peu musqué, en fait. J’espère aussi réussir à vous faire rire et relativiser.
 
À force de me perdre, de chercher, de refuser l’étiquette « colopathie fonctionnelle », j’ai réussi à trouver la source de mon problème, à poser un diagnostic, qui a été validé. Je souffre du SIBO – small intestinal overgrowth –, une pullulation bactérienne de l’intestin grêle. Un problème de microbiote. Aucun médecin en France n’avait jamais évoqué ce diagnostic, avant que je sois capable de le nommer. Et quel combat pour y arriver !
 
Pourtant, c’est une pathologie connue dans d’autres pays ; il existe des études, une littérature scientifique à ce sujet, et des traitements. J’espère que ce livre contribuera à faire en sorte que le SIBO soit enfin diagnostiqué et reconnu comme il se doit en France. Ce livre est ma façon de dire au corps médical : « Ouh, ouh, les gars, ça vous dit, on se réveille ? »
 
J’ai conscience de la chance que j’ai. Je suis une malade qui se trouve en plein milieu d’une véritable révolution médicale. Une révolution qui me passionne. Le décryptage du génome humain a été achevé en 2004, tandis que le décryptage du génome de notre microbiote humain a été réalisé en 2011. Nous pataugeons encore au niveau clinique, mais bientôt toutes ces nouvelles connaissances donneront naissance à des traitements. Il y a beaucoup d’argent investi dans ce domaine et il y a donc beaucoup d’espoir. C’est cet espoir que j’aimerais vous insuffler. Nous sommes à la porte d’un monde de possibles.
 
Si une piste résonne en vous, fait écho, je vous invite vivement à être proactif et, à votre tour, à faire vos propres recherches. Ce que je propose ici ne conviendra pas à tout le monde. Il n’y a pas une seule façon de vous soigner. Ce livre ne remplace évidemment pas un suivi avec un médecin.
 
Je suis devenue – par défaut, car je n’avais plus le choix, car qui a envie d’être une machine à gaz jusqu’à la mort, je vous le demande – une scientifique citoyenne, un bébé bio hacker. Quelqu’un qui, un jour, a tout simplement décidé que la science, la médecine, la biologie, la nutrition, lui étaient accessibles. Avec un peu d’effort, certes. J’ai décidé de ne plus tout déléguer aux médecins. On apprend trop tôt aux gens que seuls les médecins savent. Mais le malade, lui aussi, sait. Et surtout, il sait qu’il ne veut pas rester dans cet état. J’ai décidé de changer d’attitude, d’être curieuse, de croire en ma capacité de compréhension et de guérison, de regarder en moi, de faire connaissance avec la nature qui nous habite, de tester des choses, d’apprendre, d’explorer !
 
Ce livre est aussi pour moi un véritable cri, une façon de dire « j’en ai plein le cul », plein le cul de vivre dans la honte de ce problème de santé, plein le cul de ne pas être entendu par le corps médical. Et qui, plus que moi, peut utiliser cette expression de façon aussi littérale ?
L’écriture de ce livre a été interrompue par quelques émanations, par ci, par là, et par beaucoup de crises de fatigue chronique. Je me suis demandé si j’arriverais au bout de mon récit, mais rassurez-vous, la bonne nouvelle, comme disait Roland Barthes, c’est qu’« écrite, la merde ne sent pas ».
 
En prout pour la connaissance !
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Chapitre 1
Alors, ça gaze ?
Franchement, on vit une époque délirante. Je me suis rendu compte, à mes dépens, que l’humanité a un gros problème de priorités. Dans notre monde, il est possible d’envoyer un humain dans l’espace sans trop de difficultés, mais on n’a pas encore réussi à trouver un remède contre les prouts. Sans blague. Lutter contre l’« aérophagie », trouver sa source, semble, de façon totalement incompréhensible, plus compliqué que de catapulter un mec sur la Lune.
Avant de tomber terriblement malade des intestins, je n’aurais jamais cru que le prout, le gaz, le pet, la flatulence, appelez ça comme bon vous semble, était l’objet… d’une telle complexité et d’une telle méconnaissance de la part de la médecine. Et franchement, je ne sais plus très bien si je dois en rire ou en pleurer.
 
Voilà dix ans qu’un beau jour, j’ai commencé à « ballonner ». Jusque-là, ma production de gaz était plutôt normale, rien à signaler. Quelques prouts occasionnels après avoir abusé du pot de houmous. En bref, quelques gaz bien mérités ! Puis, les choses ont commencé à se dégrader. Absolument tout ce que j’ingurgitais, soudainement en moi, fermentait… Alors oui, comme ça, ça peut faire rire. C’est vrai que péter, c’est « rigolo ». Enfin, c’est surtout rigolo quand ça arrive aux autres ! Mais quand ça vous arrive à vous et que vous êtes une femme, supposément « née dans une rose et qui ne fait bien sûr jamais caca » aux yeux de la société, c’est tout de suite beaucoup moins marrant.
 
Je me suis transformée en machine à gaz. On aurait dit une usine. Franchement, je m’épatais moi-même, j’étais soudainement une machine de guerre, avec une production de gaz tout à fait surprenante ! En plus d’être socialement totalement gênée par le nouveau fonctionnement de mon corps, j’avais mal. Mon côlon est devenu aussi présent que mes jambes. Je le ressentais de la même façon que l’on ressent ses membres externes, mais sans avoir de contrôle dessus. Mon côlon était là, et il avait mal, il se sentait « écarquillé » dans tous les sens et « habité ».
 
Quand je pensais à moi-même, j’imaginais une voiture, à qui l’on a donné de l’essence (de la bouffe), qui produisait à la fois de l’énergie, mais aussi des déchets, des gaz. J’étais devenue une voiture, totalement pourrie dont le pot d’échappement était mon cul et qui produisait des gaz bien noirs, bien polluants. J’avais l’impression d’être une putain de vache qui n’arrête pas de lâcher des caisses dans un pré. Mes émissions de gaz dans l’atmosphère doivent gravement avoir contribué au réchauffement climatique. À mon niveau, j’ai participé à l’effet de serre. Je vous prie de m’en excuser.
 
Au début, j’ai mis ce dysfonctionnement sur le compte de mon alimentation. J’avais une fâcheuse tendance à aimer le fast-food. Je vivais aux États-Unis depuis quelques mois et je mangeais énormément de burritos, car il y avait un foodtruck devant ma porte et j’étais une gourmande flemmarde. Les haricots noirs, tout le monde sait que c’est un peu comme les flageolets, ça a tendance à rendre les intestins un peu trop vocaux.
 
Alors j’ai décidé de manger plus sainement. Mais non, mon appareil digestif ne faisait pas le difficile, tout était désormais convertible en gaz. Que je mange le plus sainement possible…, mais à l’époque je crois que « sainement » était un concept un peu flou pour moi… ou que je m’enquille un KFC, aligné d’un McDo, le résultat était sensiblement le même. Je vivais un cauchemar éveillé, j’hallucinais, et autant vous dire qu’il était assez compliqué pour moi d’en parler.
 
J’étais remplie de gaz, du matin au soir. Et je passais ma vie à essayer d’agir normalement en société, lorsqu’en réalité, j’avais juste envie de disparaître, de me retrouver enfin seule et de pouvoir… péter.
 
Peu à peu, j’ai réalisé que je n’arrivais plus à penser. Mes gaz se sont mis à parasiter constamment mon esprit. Je sentais les bulles se créer en moi.
 
« POP ! »
 
Soudainement, sorti de nulle part, comme par magie, un gaz, venu de je ne sais où, prenait de l’espace dans mes entrailles. Mon ventre ressemblait à celui d’une femme enceinte. Je restais là, le ventre tendu pendant des heures. Au bout d’un moment, je sentais les gaz descendre le long de mon intestin, pour chercher la sortie, gagner leur liberté.
 
Au début, je « ravalais » mes gaz. Je les sentais cogner contre la partie interne de mon anus et je ne leur ouvrais pas la porte. Je leur disais : « Retournez d’où vous venez, les gars, je ne vous ai pas invités dans ma vie ! » Parce qu’il faut le dire, ce n’est jamais, jamais, jamais, le bon moment pour péter !
 
Je sentais que la production ne s’arrêtait pas. Mon corps continuait à en produire d’autres, encore et encore. Les gaz s’empilaient les uns sur les autres. Et je me voyais gonfler, mon ventre devenait tout dur, ultra-douloureux, puis je commençais à avoir des migraines violentes. J’avais vraiment l’impression que mes gaz enfumaient mon cerveau. J’avais l’impression de m’autopolluer. Mes vents me remontaient à la tête.
 
Je me sentais, une fois de plus, comme une voiture complètement pourrie, construite à l’envers par un mécano débile, avec un pot d’échappement qui relâche les gaz, non pas à l’extérieur, mais à l’intérieur de la voiture. J’étais sur la banquette arrière, à me prendre mes propres gaz nocifs dans la gueule, et il n’y avait pas moyen de couper le courant, vu qu’il fallait bien que je remplisse l’essence. Bref, que je mange.
 
Si, à l’époque, j’avais su que je n’étais pas folle, et qu’il y avait une part de vérité dans mon ressenti, si j’avais su qu’Hippocrate – père de la médecine, et dont les médecins prêtent encore aujourd’hui le serment – avait dit, il y a plus de deux mille ans : « La source des maladies ne doit pas être ailleurs que dans les vents ou les pets », je n’aurais sans doute pas attendu si longtemps pour prendre le problème à bras-le-corps.
 
Mon copain, mes amis, mes collègues de travail me parlaient ; et moi, je n’étais pas là, j’étais dans mon intestin, je pensais aux gaz qui se promenaient en moi, j’essayais de les contrôler. Je perdais le contrôle de mon corps. J’écoutais constamment la moitié de ce qu’on me disait, car il fallait que je réussisse à suivre, en parallèle, « l’activité en moi ». Cette perte de contrôle était terriblement angoissante. Je ne savais plus ce que mon corps allait faire d’une seconde à l’autre.
 
Quand j’allais aux toilettes, je me disais : « OK, tu lâches tout et tu ressors de là, libre de tout gaz, et tu n’y penses plus. » J’y passais trente minutes. Je poussais. Je me mettais dans plein de positions différentes. Je faisais du yoga sur les toilettes. Si quelqu’un m’avait vu, il se serait vraiment demandé ce que je trafiquais… Et que je remonte une jambe par là, et que je me penche en avant, en arrière, et que je me balance, vers la gauche, vers la droite, et que je coupe ma respiration, et que je respire fort, et que je pousse fort, et que je pousse en respirant fort, et que je pousse en saccades…
 
Je mettais toutes les chances de mon côté, au cas où, si jamais, il y en avait un coincé, un caché, j’allais l’attraper ! J’appuyais sur mon ventre, je le massais, le triturais, pour faire en sorte que l’air comprimé plus haut puisse descendre. Je voulais tous les éjecter. Évacuer était une tâche, un job, que je prenais très au sérieux. Mais c’est une tâche qui, pour être bien faite, demandait beaucoup de solitude et de paix. Je priais constamment pour être seule dans les toilettes. Car évacuer veut dire faire un concert. Le bas de mon corps était un grand orchestre, qui faisait une symphonie parfois quelque peu disharmonieuse.
 
Je n’ai jamais compris pourquoi la plupart des toilettes amplifient les sons, au lieu de les réduire. N’existe-t-il pas de bons architectes de toilettes, bon sang ? Il y a souvent un phénomène de résonance insupportable dans les toilettes publiques.
 
À travers les années, j’ai beaucoup entraîné mon rectum à pousser à différentes fréquences, à tenter de faire des bruits plus sourds, à expulser l’air plus lentement pour gérer les allées et venues des gens lors de mes pauses toilettes. J’ai appris à mesurer la densité ou la quantité des gaz en moi, à anticiper leur pression ou leur puissance, à évaluer leur teneur en eau, à appréhender leur tonalité et même à être capable de savoir, en amont, leur niveau de puanteur, ainsi qu’à interpréter leur odeur, ou absence d’odeur.
 
J’ai trouvé des techniques absurdes. Rien que d’y penser, je ne sais si je dois être écarlate de honte ou morte de rire. Quand je sentais que le gaz était d’une importante densité, je plaçais du papier toilette à plat contre mon anus afin que celui-ci fasse une sortie « étouffée ». Mais, malgré la maîtrise de mon triste instrument, être seule dans les toilettes était toujours une grande source de soulagement.
 
Une fois que je pensais être enfin vidée de tout ce foutu air, quand je me sentais enfin comme un ballon tout flapi, je remontais mon pantalon. Je me lavais les mains. Et, à la seconde où j’étais sortie des toilettes, où je pensais enfin avoir terminé le travail : Bam ! Coucou ! Mon corps refaisait un gaz.
 
Je pensais avoir tout évacué, mais mon corps avait décidé que ce n’était pas terminé. J’ai commencé à ne plus du tout me sentir en sécurité dans mon propre corps. Celui-ci devenait une machine à mauvaises surprises, totalement indépendante de ma volonté. Je suis devenue très angoissée, très stressée. Même quand je n’avais pas de gaz, j’attendais, je soupçonnais mon corps de produire un gaz. Les médecins ne me prenaient pas au sérieux. Tout le monde s’en fout des gaz ! Rien de ce qu’ils me donnaient ne m’aidait. La dépression pointait le bout de son nez.
Je pète, donc nous sommes
Mon niveau de prouts est certes excessif, mais vous aussi, vous pétez. Nous pétons tous. Il est normal de produire des gaz lors de la digestion. Si je peux donner mon humble avis à la Création, je trouve que franchement, ce n’était pas nécessaire. La nature aurait pu nous épargner cet inconfort. Mais c’est normal. C’est un truc que les humains font. Certains animaux aussi, mais pas tous. Il y en a qui ont eu plus de bol que nous.
 
Mais, comme vous allez le découvrir, on ne crée pas ses gaz tout seuls. Les gaz, c’est un truc qu’on fait accompagner, les gaz sont des cocréations. Les gaz sont des collaborations ! Et c’est en découvrant ça que cette histoire de prouts a vraiment commencé à me passionner ; que cette histoire de prouts a changé ma vie et ma conception de la vie.
 
On pète jusqu’à 14 fois par jour. Enfin, ça, c’est pour les gens normaux. Nous rejetons entre 0,5 et 1,5 litre par jour de gaz. Et, apparemment, le premier prout de sa vie, on le fait dans l’heure après sa naissance. Bim ! Tu nais et, aussitôt, tu lâches une petite caisse pour te rappeler que tu n’es plus tout à fait seul et que ton intestin a été colonisé par des masses de bactéries.
 
Ne commence pas à te la raconter si tu pètes peu ! Ce n’est pas parce que tu ne pètes pas beaucoup que tu ne produis pas beaucoup de gaz sans le savoir. La plupart des gaz ne ressortent pas par les fesses, car la grande majorité des gaz produits sont diffusés dans le sang à travers les parois intestinales, puis expulsés par les poumons. Ni vu ni connu. Et une autre partie de tes gaz sont, en fait, de la nourriture pour certaines bactéries « hydrogénotrophes » que tu héberges.
 
Si tu pètes un peu trop – ce qui risque d’être le cas, si tu es en train de lire ce livre –, tu as sans doute déjà googlisé, un peu désespéré : « Comment péter moins ? » Et tu as lu pas mal de trucs, qui n’ont pas servi à grand-chose. Tu as dû tomber sur des articles du genre : « Je pète beaucoup, que faire ? » ou « Pets : comment arrêter ça ? »
 
On t’a dit qu’il fallait arrêter d’avaler de l’air en mangeant. Super ! On t’a dit que, vu le niveau d’air avalé, les chewing-gums, ce n’était pas une très bonne idée. Pareil pour les clopes. On t’a dit que ça serait pas mal d’éviter de manger du chou et des aliments qui fermentent trop, et ça, c’est vrai.
 
On t’a pris pour un con en te disant qu’il fallait peut-être songer à supprimer les boissons gazeuses, car ça met encore plus de gaz dans ton ventre, comme si tu n’y avais jamais songé. On t’a dit de mâcher mieux, c’est toujours un bon conseil. On t’a dit d’arrêter de stresser, mais ça, c’est vraiment le conseil le plus inutile de la planète, car ça ne te dit pas comment y arriver. Bref, on t’a dit tout un tas de trucs qui, si tu as un véritable problème de ballonnements chronique, n’ont sans doute pas servi à grand-chose.
 
On a surtout oublié de te parler du plus important. Qui est que ces gaz sont un magnifique partenariat entre toi et d’autres êtres vivants. Que ces gaz sont là pour te rappeler constamment que tu es un être en lien constant avec la nature.
 
Le fait que nous rigolions tous comme des imbéciles à ce fait, parfois un peu gênant, de la vie, que nous trouvions ça « dégoûtant », en dit en réalité assez long sur notre rapport au monde et à la nature. Une nature remplie de micro-organismes, des animaux tout petits, petits, petits, si petits qu’on ne pourra jamais les voir à l’œil nu, qu’on retrouve aussi bien dans nos corps, que sur nos peaux, que dans la terre et sur la pierre !
 
Car la digestion n’est pas seulement une action de notre corps. La digestion est une action – physique et biochimique – dans laquelle nos organes, sucs et enzymes entrent en jeu… avec d’autres organismes vivants. La digestion ne se fait pas sans l’aide de micro-organismes qui sont à la fois nos amis et nos ennemis, je nomme les « bactéries ». Nos intestins hébergent 100 000 milliards de bactéries. Ouais, je sais ça, ça fait du monde. Tu n’es pas seul, tu héberges une ménagerie, un zoo en toi. Ne panique pas, hein, ne cours surtout pas avaler un litre de Javel pour te désinfecter, c’est pareil pour tout le monde, et puis, ne t’inquiète pas, je vais t’apprendre à aimer et à connaître un peu mieux cette faune en toi.
 
Dans notre société ultrahygiéniste, où l’on achète des gels antibactériens à s’étaler sur les mains après être allé dans le métro, tout ça après avoir vu une pub avec une illustration de bactéries qui ressemblent à d’affreux monstres verts très dangereux, prêts à nous infecter, on a évidemment tendance à penser qu’une bactérie nous veut forcément « du mal », mais ce n’est pas (forcément) vrai, elles nous rendent souvent sacrément service (et peuvent nous tuer, aussi, c’est le ying yang !) Nous avons besoin d’elles, entre autres, pour assimiler un bon nombre de nutriments venant des aliments.
 
Une partie des aliments n’est tout simplement pas assimilable par notre corps et fait partie des choses que nos organes ne « reconnaissent pas » et dont ils ne savent tout simplement pas se servir. Toutes les matières non absorbées par le corps humain, comme la cellulose, aussi appelées « fibres » (légumes, fruits), reprennent donc leur chemin, après être passées par l’intestin grêle, qui est l’organe qui absorbe les nutriments, pour arriver dans le « gros intestin ». Celui-ci va de la fin de l’intestin grêle à l’anus ! Et vous avez forcément déjà entendu parler de sa partie la plus connue : le côlon. C’est là que nos amies, ou ennemies, les bactéries interviennent pour nous filer un coup de main. Elles viennent grignoter « nos restes ». Les restes sont, dans un cas de pleine santé, généralement composés de fibres, mais il peut y avoir d’autres types de restes dans le cas d’une « mauvaise digestion », comme le sucre ou les protéines quand le reste de l’intestin a mal fait son travail. Ces bactéries ne sont pas toujours seules, le gros intestin peut héberger tout un petit monde fait de bactéries, de champignons, de virus, de vers, etc. C’est ce qu’on appelle le « microbiote intestinal ». Les scientifiques le considèrent, aujourd’hui, comme un organe à part entière.
 
Les bactéries et les champignons sont partout dans ce monde, dans la roche, dans les forêts, sur les animaux et dans nos intestins. Notre digestion (et nos gaz) nous rappellera donc que « nous faisons partie intégrante de la nature ». Le terreau qui fait pousser les plantes regorge aussi de bactéries. Les bactéries permettent le cycle de la vie. Le vivant meurt et est décomposé par les bactéries, qui permettent d’extraire et de remettre en circulation les molécules, les minéraux, etc. Les bactéries sont sans cesse en partenariat avec à la fois la mort et le vivant. Aussi absurde que cela puisse paraître, le fait d’avoir des problèmes de gaz, l’envie de péter, a fait évoluer mon regard et m’a ouvert une porte… vers la spiritualité, vers l’idée que tout est connecté. Les chemins de la vie sont parfois étranges et, dans mon cas, totalement absurdes – ou comment péter m’a rendue spirituelle.
 
Bref, vous l’aurez compris, notre corps, ce doux imbécile, a besoin d’un coup de main et ne sait pas tout faire tout seul. Comme je le disais plus haut, notre corps ne « reconnaît pas » certains aliments comme les fibres.
 
Ton intestin te dit alors :
« Euh… c’est quoi, ça ? Ah, il y a un peu de sucre, attends, vas-y, j’absorbe. Le reste, je ne reconnais pas, désolé, je peux rien en faire. Vas-y, je vais le jeter, je l’envoie vers le côlon, mais peut-être que t’en veux, toi ? »
 
Il dit ça en s’adressant aux bactéries qui sont là, dans ton côlon.
Et elles, elles disent :
« Mais grave, on a la dalle, nous, on va les bouffer, les fibres ! On a le matos pour les digérer, donne ! »
[image: Illustration]Un peu, comme quand tu manges du poulet, t’as mangé le blanc, puis il te reste la carcasse, tu ne peux pas la manger, alors tu regardes ton chien et tu lui dis : « Hey, ça te dit ? » Et ton chien, waow, laisse tomber, comment il est méga content ! Lui, il a les dents pour faire le travail, lorsque toi tu as des dents qui ne peuvent pas ronger des os. En gros, la relation avec ton chien, elle existe dans ton intestin, mais avec tes bactéries.
Parfois, ton chien, quand il a bien mangé sa carcasse, il lui arrive de roter, après. Bon, bah, dans ton corps, c’est pareil. En fait, quand tes bactéries mangent ce que ton corps ne sait pas assimiler tout seul, elles ont leur façon, bien à elles, de te dire « merci pour le repas ».

Merci pour le repas
Une fois que tes bactéries ont bien mangé, elles produisent ce qu’on appelle des « métabolites », ce sont des composés organiques. Et, dans ces métabolites, il y a un tas de choses sympas, supercool, pour les humains, comme des vitamines qui nous aident à fonctionner, des acides gras à chaîne courte (AGCC) comme de l’acétate, du propionate ou du butyrate (je sais, quels noms étranges !), qui sont des sources d’énergie pour nos tissus, ainsi que des neurotransmetteurs, pour que notre cerveau fonctionne bien.
 
Pour résumer : toi, tu manges ton repas ; ton intestin absorbe ce qu’il reconnaît ; les restes qu’il ne sait pas gérer, il les donne à tes bactéries ; tes bactéries mangent. Une fois qu’elles ont mangé, elles produisent les métabolites cools cités ci-dessus, que désormais ton corps va pouvoir absorber !
En gros, toi, tu n’as pas pu manger les fibres, mais tu vas pouvoir en bénéficier quand même grâce à l’action de tes bactéries qui ont transformé ça dans un produit que ton corps peut désormais assimiler.
 
Est-ce que tu comprends maintenant pourquoi on te bassine depuis l’enfance en te disant qu’il faut manger des fibres ? Pourquoi l’État français te dit qu’il faut manger cinq fruits et légumes par jour ? Qu’il faut manger des fibres, parce que grâce à ces fibres, tes bactéries vont produire des molécules qui sont clé pour ta santé, et que tu ne sais pas produire sans elles. Comme la vitamine B12, par exemple ! Qui est essentielle au fonctionnement normal du cerveau et du système nerveux, car elle participe à la synthèse des neurotransmetteurs comme l’acide aminobutyrique, la noradrénaline et la sérotonine.
 
Si tu manges assez de fibres, tes bactéries vont aussi produire des acides gras à chaîne courte, ce qui a des chances de t’éviter de te taper un cancer du côlon, car les acides gras à chaîne courte sont la principale source d’énergie pour les cellules qui tapissent ton côlon. En gros, ce n’est pas directement ce que tu manges qui nourrit les cellules de ton côlon, ce sont les métabolites créés par les bactéries via ce que ton corps n’a pas su digérer, qui vont, en partie, nourrir ces cellules.
 
Tu arrives à me suivre ? Est-ce que tu es en train de comprendre à quel point tu es dépendant de ton petit zoo interne pour aller bien ? Quand tu ne manges pas de fibres, les bactéries ne peuvent pas créer les acides gras à chaîne courte, ce qui fait que tes cellules du côlon ne sont pas au top, et qu’à un moment, ça peut peut-être partir en cancer. On sait aussi que les AGCC ont des effets bénéfiques de prévention sur d’autres types de maladies, comme le diabète, l’obésité, les soucis d’ordre cardio-vasculaire, etc.

Les gaz, des cadeaux empoisonnés
Bref, tes bactéries te font plein de cadeaux pour te remercier de les héberger et de leur donner à manger. Mais pas que…, elles te font aussi des cadeaux empoisonnés. Elles te laissent leurs poubelles, et c’est à toi de sortir les déchets via le camion-poubelle anus. Car, la mauvaise nouvelle, c’est qu’elles produisent aussi des… gaz.
 
Quand on parle de « fermentation » ou de « putréfaction », c’est de ça qu’on parle. On parle de la rencontre d’un nutriment avec une bactérie et de l’action post-repas de la bactérie. La fermentation, c’est quand une bactérie déguste des glucides ; et la putréfaction, c’est quand une bactérie déguste des protéines. Et, dans les deux cas, les bactéries, suite à leur dégustation, vont produire des métabolites.
 
Et parmi les métabolites, les bactéries vont produire une gamme assez diverse de gaz. Tout dépend de la famille de la bactérie et de l’aliment en question. C’est pour ça que tu sens bien que tes gaz sont différents d’une fois sur l’autre, aussi bien au niveau de l’odeur qu’au niveau de la chaleur. Certains paraissent sacrément bouillants, tandis que d’autres paraissent froids.
Mais, pour la plupart des gens, un gaz est un gaz. Ça fait du bruit et ça schlingue. Mais le prout est un peu plus complexe que ça, et il existe des familles de prouts.
 
Les bactéries intestinales produisent des gaz :
de diazote,

de dioxygène,

d’hydrogène,

de méthane (comme pour les vaches),

de dioxyde de carbone,

de sulfure d’hydrogène (bouche-toi le nez !).


Quand ton pet schlingue, style œuf pourri, c’est généralement la dernière option, on est sur du sulfure d’hydrogène. Certaines bactéries qu’on appelle « sulfato-réductrices » peuvent être les coupables, comme Desulfovibrio ou Bilophila wadsworthia. Je les déteste. Je les déteste. Je les déteste.
 
Elles recyclent le soufre trouvé dans les aliments en produisant de l’hydrogène sulfureux, ce qui fait de toi quelqu’un de relativement infréquentable, quelqu’un qui doit trouver des stratégies pour aller péter loin, très loin des gens, car l’odeur fait vraiment flipper et peut embaumer, facile, toute une pièce ! Mais ce gaz ne représente généralement que 1 % de tous les gaz produits par tes intestins. Ce qui n’empêche pas que ce soit celui qui se fait le plus remarquer.
 
Il y a d’autres bactéries (enfin non, ce sont des « archées », ça ressemble à des bactéries, mais ce n’est pas des bactéries, on y reviendra !) plus propices à générer du méthane, comme la fameuse Methanobrevibacter smithii, ce qui fera de toi quelqu’un qui a grave envie de péter, mais qui est totalement constipé. Si tu produis plutôt des gaz à fort taux d’hydrogène, tu risques statistiquement d’être plutôt du genre « prout et diarrhée ». Oui, tes gaz peuvent totalement influencer ton transit.
 
Si certains gaz ne font pas de bruit, c’est parce que la pression gazeuse dans l’intestin est faible, ce qui permet d’expulser les gaz sans résonance. Apparemment, selon le livre Le Club des péteurs1 (qu’est-ce qu’il ne faut pas lire !), 70 % des gaz resteraient muets.
Tes pets ne sont donc pas une création de ton esprit. Tes pets ne sont pas « dans ta tête », et c’est important de le savoir, tout de suite, immédiatement. Respire profondément et écoute-moi. Ce n’est PAS dans ta tête, et je le sais. Tu n’es pas fou, tu n’es pas folle. Tu n’es pas dégoûtant, tu n’es pas dégoûtante. Je le répète, autant pour moi que pour toi, car je sais à quel point ce problème de santé peut être humiliant et détruire l’estime de soi.

La dysbiose
Tes pets sont le résultat d’une collaboration entre les micro-organismes que tu héberges dans tes intestins, les aliments que tu manges et ton corps. Si tu ballonnes bien au-delà de la normale et que tu as déjà vérifié avec un médecin que tu n’avais pas d’autres problèmes de santé évidents, tu es sans doute dans une situation de dysbiose. La dysbiose est un concept qui est discuté dans le monde de la recherche, mais qui est encore trop peu identifié et recherché chez les malades par les médecins de ville ou en milieu hospitalier. Quand tout va bien, le microbiote est équilibré, il y a une certaine forme d’harmonie entre toutes les bactéries que tu héberges et tes cellules – il y a une entente tacite.
 
Dans une situation de dysbiose, on se retrouve face à un déséquilibre du microbiote, ce qui engendre des effets indésirables. La dysbiose, c’est le reflet d’un déséquilibre entre le microbiote et l’hôte, c’est quand on se retrouve face à un problème de coopération.
 
La symbiose, c’est l’association biologique durable et réciproquement profitable entre deux organismes vivants. La dysbiose, c’est tout simplement le contraire. Quelque chose s’est passé. Une prise d’antibiotiques, un changement d’alimentation, une infection, un choc. Le microbiote a été bousculé et n’a pas réussi à revenir à son état initial.
 
Normalement, il existe un phénomène de résilience, où le microbiote revient à la normale après un choc. Parfois, on ne sait pas encore trop pourquoi, ce n’est pas le cas. Les proportions d’espèces ont changé, certaines ont peut-être disparu, d’autres ont pris la main, tu te retrouves avec une communauté de micro-organismes altérés. Certains gènes bactériens ont été activés ou désactivés, la production de métabolites s’est transformée. La preuve : tu pètes vingt fois plus qu’avant.
 
Tu es en train de vivre une situation de rupture avec la nature en toi. Ton écosystème interne a un problème. On a tendance à penser à l’écologie comme à quelque chose d’extérieur à nous-mêmes, mais, parfois, c’est ton écologie à toi qui déconne. Tu vas découvrir que ton intestin ressemble à un jardin dont il faut prendre soin. Tu vas découvrir qu’on pollue son intestin exactement de la même façon qu’on pollue la planète.
 
Dans ce livre, on ne tombera pas dans le piège du « tout psychosomatique », même si on parlera de la relation entre le cerveau et l’intestin et des actions du stress sur la digestion. J’ai énormément souffert du fait qu’on mette toujours ce problème sous le chapeau du psychologique. J’ai trouvé ça extrêmement rageant, extrêmement insultant. J’ai trouvé que les médecins manquaient de rigueur, d’explications biologiques, et prenaient bien trop souvent la tangente confortable du « tout psychologique », au lieu de creuser.
 
J’ai eu envie de péter sur la gueule des médecins, de leur envoyer mon arme chimique, ma grenade à la tête en disant : « Et alors, ça, c’est une création de l’esprit, mon petit monsieur ? » J’ai rêvé d’en asphyxier plus d’un en leur disant : « Ah bah, ça se bouche le nez, maintenant ! Vous allez me croire désormais ? »
 
Des idées étranges m’ont traversé la tête lorsque j’étais allongée sur la table du gastro-entérologue. Parfois, j’ai eu envie de laisser filer un gaz et d’en profiter pour faire un petit show de pyroflatulences spécialement pour le médecin, histoire de lui montrer de façon un peu plus concrète – un peu moins « invisible » – ma production. Car quel malheur, quel drame, pour les malades que les gaz et les bactéries soient invisibles, ça complique tout ! Le méthane et l’hydrogène sont inflammables, mais c’est resté de l’ordre du fantasme sadique et revanchard, je n’ai jamais osé leur donner ce spectacle.
 
Certaines choses restent des rêves de malades.

Les pétomanes avant moi
Si je n’ai jamais osé faire un spectacle de mes gaz, d’autres ont osé. Je ne suis pas seule à m’être intéressée aux prouts. J’ai personnellement axé ma recherche sur les gaz de façon scientifique pour trouver des réponses à mon problème et pour, désormais, vous en faire profiter, mais d’autres ont décidé de capitaliser autrement sur les prouts.
 
D’ailleurs, les Français entretiennent un rapport assez privilégié avec la digestion et les flatulences. Beaucoup d’expressions en témoignent.
 
J’en ai plein le cul. Je ne l’ai pas avalé. Ça me fait chier. Ça m’est resté en travers de la gorge. Je me fais de la bile. Je ne l’ai pas digéré. Ça m’a pris aux tripes. Ça m’est resté sur l’estomac. Faire un bide. Avoir une boule au ventre. Avoir l’estomac bien accroché. Digérer la nouvelle. Péter le feu. Péter dans la soie. Se prendre une pétée. Péter les plombs. Péter plus haut que son cul. Pète-sec. Péter la forme. Tout envoyer péter…
 
Né en 1857, Joseph Pujol fut sans doute la plus grande célébrité de l’art du pet dans l’histoire du monde. Et, oh ! Il était français.
 
Il vivait à Paris et il donnait des spectacles au Moulin Rouge en tant que pétomane professionnel. Le mec pouvait jouer Au clair de la lune par l’anus en utilisant une flûte, et c’était un véritable succès. Son spectacle attirait les foules. Les gens, hilares devant cet étrange phénomène, en redemandaient. En 1890, il remplissait les salles grâce à ses pets. Il pouvait péter à volonté et avait la capacité de moduler ses vents pour en faire des airs. Son petit secret était d’être capable d’aspirer du liquide ou de l’air par son anus. De la même façon que tu peux avaler de l’air ou du liquide en ouvrant la bouche, il avait la même faculté avec son derrière.
 
Selon le livre Who Cut the Cheese : a Cultural History of the Fart2, Joseph Pujol devint rapidement un sujet d’étude scientifique. En 1982, deux journaux scientifiques abordaient le sujet, dont La Semaine médicale, qui s’inquiétait de savoir si celui-ci pétait réellement ou s’il s’agissait d’une escroquerie. Pujol accepta alors d’être examiné à la faculté de médecine de Paris par deux médecins. Le journaliste expliqua que Pujol n’avait absolument rien de spécial au niveau anatomique, si ce n’est de meilleurs muscles dans la région anale. Ce qui lui permettait donc d’avoir un meilleur contrôle de ses gaz. Une simple question d’entraînement. Son anus était le même que celui de tout le monde. À mon grand désespoir, à l’époque, les médecins ne s’intéressaient pas au phénomène de dysbiose intestinale et ne se sont guère intéressés au microbiote, ni à l’alimentation de Pujol. La carrière de Pujol se termina en 1914, lorsqu’il vit partir ses fils au front. Son cœur – ou devrais-je dire, son cul – n’y était plus.
 
Le Moulin Rouge le remplaça par une péteuse du nom d’Angèle Thiébaud, la « femme pétomane ». Elle fut accusée de tricherie dans sa prestation, un magazine lui reprocha de cacher un sifflet sous sa jupe. Elle attaqua le magazine et perdit. Si j’étais née à l’époque, j’aurais songé à postuler.
 
Serge Gainsbourg a aussi ajouté son grain de sel au palmarès des péteurs français. Son roman Evguénie Sokolov3, publié en 1980, ne peut avoir été écrit que par quelqu’un qui, comme moi, s’est vraiment trop posé de questions sur ses fermentations intestinales et qui s’est demandé ce qu’il pourrait bien en faire de créatif. Je mettrais ma main à couper que Serge Gainsbourg n’arrêtait pas de péter !
Le livre, extrêmement bien écrit et absolument hilarant, raconte l’histoire d’un jeune peintre français qui a « cette infortune, de venter sans arrêt ». Mais, bientôt, il découvre que son calvaire a la possibilité de se transformer en chance ! Il se rend compte que ses peintures sont beaucoup plus intéressantes quand il pète en peignant. Car les pets créent des vibrations et donnent un rendu inattendu et fort réussi.
« Je renouvelai aussitôt l’expérience, posai ma plume encrée de Chine sur le papier vertical et attendis le pet suivant. Celui-ci s’avéra si magistral que la feuille de Canson en fut zébrée sur 25 cm et même lacérée sur la fin du parcours », écrit Gainsbourg.
 
Ses peintures auront un nom : les « gazogrammes ». Evguénie a aussi un chien, qui lui sert d’alibi quand celui-ci pète en public. « Ainsi, je feignais de le réprimander à chacun de mes vents, criant d’une voix sèche qui passait au-dessus du tumulte : “Mazeppa, comment oses-tu ? !”, et celui-ci me devint du plus précieux secours, d’abord auprès de mes maîtresses […]. »
 
Perso je n’ai jamais trouvé d’alibi, mais j’aurais dû songer au chien qui pue, ça m’aurait sauvé de bien des situations. Mais revenons à Evguénie Sokolov.
 
Voilà qu’un jour il s’arrête de péter. C’est la panique, car sa carrière risque de s’effondrer. C’est là que Gainsbourg commence à rentrer dans le vif du sujet et aborde celui des bactéries et de la fermentation.
 
Comme moi, Evguénie plongea dans des livres scientifiques sur les gaz. Mais, contrairement à moi, qui mène cette exploration dans le seul et unique but d’arrêter ce calvaire, pour Evguénie Sokolov, c’était dans le but de le cultiver.
 
« Après avoir pensé un instant à m’insuffler dans l’anus de l’air à l’aide d’une pompe à vélocipède, je résolus de faire l’acquisition de traités médicaux qui devaient m’instruire de mon mal et m’aider, non pas, bien sûr, à le guérir, mais à le cultiver. »
 
« Je découvrais les noms sublimes de mes anaérobies les plus fétides, Cl. sporogenes, Cl. Sordellii, Cl. Bifermentans, Pl. putrificum. »
 
Il se mit alors à bouffer tout ce qui pouvait l’aider à atteindre la fermentation la plus violente possible ! Des aliments avec beaucoup de cellulose. Oui, vous savez, la cellulose qu’on retrouve dans les fibres, que vos bactéries mangent pour vous ! Il découvrit comment son régime alimentaire pouvait influer sur ses « créations ».
 
Ce merveilleux conte, qui fera relativiser et sourire tous ceux qui ballonnent non-stop, termine cependant… mal. Evguénie craque et tente de se suicider – ce qu’on peut comprendre, car vous découvrirez dans ce livre que les problèmes d’intestins ont une fâcheuse tendance à être liés à la dépression. Les idées suicidaires ne sont souvent pas étrangères aux gens qui ont le microbiote à l’envers. Evguénie, ce génie absurde, tente de se suicider… en inhalant ses gaz.
 
« […] la logique fit arrêter mon choix sur le suicide aux gaz intestinaux. Je me procurai donc un mètre de tuyau de caoutchouc, pratiquai une incision dans la toile de mon masque à gaz et y introduisis l’une des extrémités du tube que je fixai ensuite avec du chatterton. Et, après avoir enduit l’autre extrémité de vaseline, je me l’insinuai dans le fondement. »
 
« Tu as vécu, Solokov, me disais-je, en inhalant mes gaz, tu as vécu ton inavouable destin. Mais que craindrais-tu de la mort, toi qui ne fus, ta vie durant, que ferments et putréfactions, signalées, codifiées, séismographiées à jamais par ta main prophétique ! »
 
Cependant, Evguénie se loupa et mourut à l’hôpital suite à un incident mortel au cours d’une électrocoagulation intra-rectale par explosion de ses gaz intestinaux, ce qui lui provoqua une déchirure du côlon.
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